
Séance 3: Lorenzaccio est-il un héros ? (suite)

Extrait n°1

CATHERINE- […]  N'ai-je  pas  vu  briller 
quelquefois  dans  ses  yeux  le  feu  d'une  noble 
ambition ? sa jeunesse n'a-t-elle pas été l'aurore 
d'un soleil levant ? Et souvent encore aujourd'hui 
il  me  semble  qu'un  éclair  rapide...  Je  me  dis 
malgré moi que tout n'est pas mort en lui. 

MARIE - Ah ! tout cela est un abîme ! Tant de 
facilité, un si doux amour de la solitude ! Ce ne 
sera jamais un guerrier que mon Renzo, disais-je 
en le voyant rentrer de son collège avec ses gros 
livres sous le bras ;  mais un saint  amour de la 
vérité  brillait  sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux 
noirs ;  il lui fallait  s'inquiéter de tout, dire sans 
cesse :  "Celui-là  est  pauvre,  celui-là  est  ruiné ; 
comment   faire  ?" Et  cette  admiration pour les 
grands  hommes  de  son  Plutarque !  Catherine, 
Catherine,  que de fois je l'ai baisé au front  en 
pensant au père de la patrie ! 
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Extrait n°4

LORENZO- Ma jeunesse a été pure comme l'or. Pendant vingt 
ans de silence, la foudre s'est amoncelée dans ma poitrine; et il 
faut que je sois réellement une étincelle du tonnerre, car tout à 
coup, une certaine nuit que j'étais assis dans les ruines du Colisée 
antique, je ne sais pourquoi je me levai; je tendis vers le ciel mes 
bras trempés de rosée, et je jurai qu'un des tyrans de ma patrie 
mourrait  de  ma  main.  J'étais  un  étudiant  paisible,  et  je  ne 
m'occupais  alors  que  des  arts  et  des  sciences,  et  il  m'est 
impossible de dire comment cet étrange serment s'est fait en moi. 
Peut-être est-ce là ce qu'on éprouve quand on devient amoureux.

PHILIPPE  -  J'ai  toujours eu confiance en toi,  et  cependant je 
crois rêver.

LORENZO - Et moi aussi. J'étais heureux alors; j'avais le cœur 
et  les  mains  tranquilles;  mon  nom  m'appelait  au  trône,  et  je 
n'avais qu'à laisser le soleil se lever et se coucher pour voir fleurir 
autour de moi toutes les espérances humaines.  Les  hommes ne 
m'avaient  fait  ni  bien  ni  mal;  mais  j'étais  bon,  et,  pour  mon 
malheur éternel, j'ai voulu être grand. Il faut que je l'avoue: si la 
Providence m'a poussé à la résolution de tuer un tyran, quel qu'il 
fût, l'orgueil m'y a poussé aussi. Que te dirais-je de plus? Tous les 
Césars du monde me faisaient penser à Brutus.

PHILIPPE - L'orgueil de la vertu est un noble orgueil. Pourquoi 
t'en défendrais-tu?

LORENZO - Tu ne sauras jamais, à moins d'être fou, de quelle 
nature  est  la  pensée  qui  m  a  travaillé.  Pour  comprendre 
l'exaltation fiévreuse qui a enfanté en moi le Lorenzo qui te parle, 
il faudrait que mon cerveau et mes entrailles fussent à nu sous un 
scalpel.

[…]

Acte III scène 3

Benozzo Gozzoli, Lorenzo de Médicis ,1459.  A.VV., Palazzo Medici Riccardi  
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Extrait n°2

MARIE — Sa naissance ne l’appelait-elle pas au 
trône ? N’aurait-il  pas pu y faire monter un jour 
avec  lui  la  science  d’un  docteur,  la  plus  belle 
jeunesse  du  monde,  et  couronner  d’un diadème 
d’or  tous  mes  songes  chéris ?  Ne  devais-je  pas 
m’attendre à cela ?
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Extrait n°3

PHILIPPE – Et nous n'agirions pas ! Ô Lorenzo, 
Lorenzo, tu es un homme ferme, toi ; parle-moi, je 
suis faible, et mon cœur est trop intéressé dans tout 
cela, je m'épuise, vois-tu ; j'ai trop réfléchi ici-bas ; 
j'ai trop tourné sur moi-même, comme un cheval 
de pressoir ; je ne vaux plus rien pour la bataille.

Dis-moi ce que tu penses, je le ferai.
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